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À Claudine Beccarie, Sylvia Bourdon et toutes les suppliantes, pour leurs sacrifices expiatoires, thrènes qui préfigurent la victoire des femmes.
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« Il me mit un doigt dans le cul, me fit enfoncer mon majeur dans le sien. Nous nous fouillâmes réciproquement l’anus. Quand nous retirâmes nos doigts, il nous les fit respirer en disant :


— Voilà ce que nous sommes : des êtres qui transforment la chère en merde, dans un monde qui sans cesse se transforme en merde et renaît de sa merde. »


Alina Reyes


Derrière La Porte
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Éonta toute nue – elle avait belle allure sauvage – allongée à plat ventre sur les rochers escarpés de la Terre, le corps impétueusement voluptueux violemment aspergé des embruns d’une folle mer turquoise, et les gouttes d’eau éclataient sur la peau sauvagine comme des éclairs pleins du feu du ciel, brasillaient sur les fesses bellement charnues, bellement sphériques, infiniment fouaillées d’une puissante pluie noire. Rideau !


Pendant que le rideau mité, crasseux et puant s’était fermé, un son dantesque avait éclos, à mesure que jaillissait une fleur carnivore : New York City. Le sol de la chambre à coucher glaciale était tel un grand lit garni d’un unique drap de cuir rouge écarlate. Des formes humanoïdes couvertes d’ombre s’y glissaient. Le lit était silencieux. Seuls les murs chaulés résonnaient de souffles rauques, du cuir grasseyant et de la plantureuse paire de fesses de Valérie à la belle chevelure noire venant contre-choquer le bas-ventre du mâle le Boiteux (il avait la cheville droite percée). La pièce froide exhalait la sueur, le sexe mouillé et une senteur de cuir brut. Des bouches crispées au ras du réel nuageait de la vapeur. Le mâle prenait en levrette Valérie. Elle avait une main plaquée sur une fesse. Puisqu’elle insistait – « jouissant plus vite par le cul que par la chatte ! » lui affirmait-elle le regard par en dessous –, il la sodomisait. Cela ne le dérangeait pas, puisqu’il n’avait plus envie de la respecter. Qu’elle lui tendît ses grosses fesses grêlées comme un animal soumis, cela même l’excitait. Les reins cambrés, la colonne vertébrale incurvée, qui remontait jusqu’au pressentiment anal de la mort pour redescendre vers la tête traversée par la ligne brisée de la soumission comme mode de narration de soi, Valérie à la belle chevelure noire criait, cris ritualisés par des siècles d’éducation sexuelle. Aussi le mâle conditionné bandait-il très long, au point de voir son gland conchié sortir du cri de la bouche chevaline de Valérie, rangée de dents puissantes comme celles de la panthère s’enfonçant dans la chair palpitante de sa proie. Le sang chaud lui giclait sur la gueule ! Le bas-ventre viril claquait contre la grosse croupe, tel l’acier d’un clou frappé par le marteau – sonorité précipitée en résonnance avec le talon aiguille sur l’asphalte gras. « Te trompes pas de trou ! » disait Valérie à son dominateur. Puis, plus tard, la voix molle comme sous l’ivresse accompagnant les libations des coups redoublés de sa main avide de chair crue, elle minaudait : « J’en ai partout ! » « C’est pas le but recherché ? » lui demandait le performatif mâle. « Si ! » répondait-elle, en ajoutant : « Dépêche-toi, j’ai plus de salive ! »


Les avenues de New York étaient en partie éclairées par d’immenses panneaux pornopublicitaires qui imposaient tous le même type d’images de fesses nues de femmes sans visage, corps décapités juvéniles, siliconés et hygiéniques. Derrière l’épaisse paroi de verre elles étaient comme intouchables et impénétrables. Elles projetaient dans les moindres interstices de la ville leur message :


CROIRE À LA BEAUTÉ


CERTAINES FEMMES Y PARVIENNENT.


CORPS ZÉRO DÉFAUT®


POUR UNE PEAU BELLE À CROQUER.


Des silhouettes sombres se faufilaient sur les trottoirs. Mais seulement les ombres filiformes de ces corps désincarnés se touchaient, s’entrecroisaient et s’absorbaient. Des papillons de nuit se cognaient contre le verre d’un réverbère rouillé d’une rue où marchait d’un pas léger Valérie à la belle chevelure noire. Ses cheveux flottaient sur ses épaules sous la cadence du croisement de ses longues jambes. Elle avait de fines chevilles, entravées dans les liens en cuir noir d’escarpins aux hauts talons ciselés en forme de crucifix. Valérie s’arrêta à l’arrêt du bus. Elle consulta le panneau des horaires et constata, avec un geste d’agacement, qu’elle venait de le rater de peu. Une longue attente était nécessaire pour le prochain départ. Elle s’assit sur le banc en acier alvéolé.


Elle croisa les jambes, galbées dans des bas écru ivoire, avec fin liseré arrière noir (la semelle des escarpins noirs était assortie aux bas, lesquels étaient accrochés par de petites attaches en acier à un porte-jarretelles, très fine ceinture noire festonnée reposant sur les larges hanches, légèrement striées de belles vergetures qui redescendaient discrètement vers la toison pubienne dont l’impétueuse exhalaison sauvagine était favorisée par l’absence de slip, car, pour plus de confort, de sensations agréables et inattendues, pour décupler sa confiance en soi, Valérie ne portait jamais de slip, et encore moins de soutien-gorge). Le treillis du plafonnier de l’abribus projetait son ombre sur le visage de Valérie, en particulier sur sa bouche charnue. Son regard par en dessous, creusé de belles cernes, se posa sur la porno-image d’une nymphe nue, de dos, la tête hors-champs.


Un corps ferme, moulé, sculpté, retravaillé sur ordinateur selon les critères scientifiques de beauté anorexique.


Sous les fesses soyeuses un texte en lettres noires : TREMBLEZ BANDE DE LARVES ! Valérie lisait. Elle lisait tout, c’était plus fort qu’elle. La porno-image reflétait une lumière blafarde sur son auguste visage. Un papillon de nuit vint tourbillonner autour d’elle. D’un geste lent de sa longue main osseuse, elle le fit partir.


Attiré par la lumière du panneau, il papillonnait autour de l’immense croupe juvénile, sur laquelle se reflétait une fenêtre allumée. Derrière la fenêtre, Valérie la sagace devinait la palpitation hypnotique d’un écran de télévision d’où s’échappaient les paroles ailées d’une belle jeune femme. Elle était vêtue d’une robe blanche en vinyle, moulante et ultra-courte, épousant au plus près les lignes de son corps, magnifiant le volume de ses petits seins, le galbe de ses hanches. Cette deuxième peau de vinyle ruisselait d‘éclats de lumière blanche artificielle etlui sculptait une silhouette envoûtante. Des bas de couleur chair scintillaient tout au long de ses jambes croisées, et paraissant immenses sous l’angle de prise de vues de l’objectif courte focal LensBaby. Au niveau du mollet – elle avait de belles et fines chevilles – un tatouage éphémère d’un petit papillon vert ondoyait doucement sous les contractions musculaires. Les longs cheveux de couleur hématite entouraient un beau visage anguleux et sans fard. Elle avait de petits yeux sombres coruscants, un petit nez droit, une petite bouche purpurine très fine. Elle fronçait les sourcils tout en parlant. Ses paupières étaient frangées de longs cils plumeux. D’une voix posée et rauque, elle disait qu’elle était étudiante en philosophie. Son projet était d’utiliser son expérience sexuelle pour écrire une thèse sur la trivialité et la beauté de l’obscène… Au fur et à mesureque la belle jeune femme parlait de la vulgarité comme une manière d’être, son image rétrécissait sur l’écran de télévision, comme si elle était aspirée à l’intérieur d’un océan noir… Dans ce territoire sans limite, Valérie voyait ramper un homme, son dominateur…


Le Boiteux rampait. Il avait un visage ridé et gris, avec de gros yeux bleu acier, un long nez busqué, une bouche mince, le tout étrangement surmonté d’un tignace noire et plumeuse. Il avait la bedaine flasque écrasée contre le sol noir sur lequel il se traînait. Il était vêtu d’un costume en polyester couleur papillon de nuit. Le Boiteux se sentait rapetisser à l’intérieur de son corps. Il rampait dans sa souffrance comme une petite larve. Et il avait peur. Une peur qui lui comprimait la poitrine. Il devinait qu’il devait être en train de mourir, de glisserdans un abîme, le même que celui d’avant sa conception, ce moment opportun où le spermatozoïde vorace avait pénétré de plusieurs milliards de coups de flagelle sa proie ovulaire. Pour ne pas sombrer derechef dans l’opacité d’avant cet instant, de pur hasard et nécessité, le Boiteux devait entreprendre quelque chose. Mais quoi ? S’accrocher où ? S’attacher à qui et à quoi ? Alors, d’un coup de reins, il se redressa… pour se retrouver face à un mur cloqué, écaillé et suintant d’une chambre conjugale imprégnée d’une forte odeur d’humidité sexuelle. Sa main gauche astiquait avec vigueur son vit. Le Boiteux fermait les yeux pour essayer de visualiser ce duvet noir et musqué qui voilait le sexe de Valérie, ce sexe qu’elle ne voulait plus qu’il possédât. Se branler pour capturer cette image, la figer le plus longtemps possible, afin de retarder l’échéance de la mort. Conatus insurmontable.


Du sperme épais et très blanc giclait en saccades impétueuses sur les écaillures du mur. Et le mur décrépi vacilla, puis bascula dans le vide. L’ampoule de 10 watts piquée dans le plafond lézardé s’éteignait peu à peu… Et le Boiteux se retrouvait devant sa table de travail de l’entreprise Corps Zéro Défaut, qui l’employait depuis plusieurs décennies. Sa tâche consistait à colorier des rues, en noir, blanc, rouge et vert, sur des plans de différents secteurs de New York. Chaque couleur qu’il utilisait correspondait à un commercial qui devait prospecter ce quartier afin de vendre des produits cosmétiques pour l’entretien du corps des femmes. Ce labeur, répétitif, ennuyeux et ingrat, et fatiguant pour les yeux, ne trouvait de compensation pour le Boiteux que dans l’observation clandestine du décolleté sexy de Georgia, sa collègue assise face à lui et occupée à la même tâche. Par instant, elle se voûtait, l’encolure bâillait alors sur les deux petits seins blancs comprimés dans de la dentelle. Ainsi la vraie vie reprenait-elle ses droits : contempler les femmes pour être l’égal, sinon plus, des dieux. Georgia avait trois qualités : un coeur barbare, des jupes ultra-courtes et des idées ultra-larges.


Et souvent, pendant les pauses, elle ne refusait pas de s’enfermer dans les Toilettes pour Femmes avec le Boiteux afin de partager un joint bien tassé d’herbes folles. Le midi, ils allaient manger ensemble dans un parc un casse-croûte. Des fois elle lui racontait les paniques de son mec, lorsqu’il était en manque de drogue. Leurs disputes où elle lui balançait toute la vaisselle sur la figure. Une fois, il eut juste le temps de se baisser pour éviter un plat en inox qui alla éclater le miroir. Durant de longues années Georgia avait vécu seule et enfermée chez elle. Des journées entières devant l’écran chronophage du téléviseur. Des soirées entières à s’endormir affalée sur le canapé en cuir rouge. Des nuits entières à se branler avec des joujoux électroniques qui faisaient Pschitt ! dans la bouche, Crac ! dans le vagin et Boum ! dans le cul, alors qu’elle imaginait un homme qui la saillait sous la forme d’un cerf bramant la victoire des femmes de bonne volonté. Puis les jours et les nuits devenaient un seul espace-temps sous l’effet de la came et du sexe en solitaire. Depuis cet antique passé, elle jouait les sirènes silencieuses sur les rives du Styx. Le vent y soufflait fort. L’eau noire du fleuve s’écoulait très lentement, en gardant une surface lisse, comme de l’huile, sur laquelle Georgia aimait à se voir belle, la peau blanche sauvagine frissonnante, les tétins durs de ses petits seins, avec ce minuscule tatouage d’un papillonsur le sein droit ; et ce poil d’animal duveteux le long de ses bras et de ses cuisses, sur son ventre plat et sur sa nuque, tout au long de sa colonne vertébrale, au creux de ses reins et sur ses fesses pommelées, jusqu’au sillon glutéal qui lui sculptait avec rien d’autre que sa noirceur séculaire une silhouette callipyge, laquelle, quelquefois, venait traverser les songes du Boiteux. Rêves nocturnes et diurnes : Allongée auprès de lui, Georgia lui marmonnait que les nuits étaient courtes et les journées fatigantes ; qu’elle aimait tellement le sexe et sa vulgarité que, des fois, elle prenait des polaroïds d’elle-même en train de foutre : ça lui mettait les idées au clair, et elle en avait tout un tiroir de ces images au ras du réel ; pour elle, la sexualité humaine était la Dialectique du Maître et de l’Esclave, et la femme – l’esclave – en sortirait victorieuse ; elle lui racontait aussi qu’un meurtrierenfermait des papillons, vivants, dans le corps des femmes qu’il avait tuées après les avoir violées : un nouveau cadavre venait d’être découvert dans une chambre d’hôtel ; puis elle partait nager dans les eaux noires du Styx. Le Boiteux la regardait nager à l’indienne dans le fleuve sans reflet. Et il repensait à cette histoire d’assassin. Un sentiment de… culpabilité… d’irréversibilité de cet acte… Un hurlement vint l’arracher des griffes de son angoisse. Georgia se débattait dans le fleuve. Puis elle disparut sous l’eau noire. Le Boiteux se leva et plongea. Il ne voyait rien. Il s’enfonçait dans l’eau noire et glacée. Ses ongles s’enfonçaient, peu à peu, dans la blancheur de la chair de Valérie, tandis que sous le rythme de ses coups de reins son sexe allait fouailler à l’intérieur de son ventre endormi. Pour ne pas défaillir et basculer dans la mélancolie, le Boiteux fixait sa concentration sur le balancement de l’opulente poitrine. Le corps de Valérie était dur. Même pas couvert de sueur. Elle contractait les muscles de son sexe tout en se mordant la lèvre inférieure. Les rondeurs de son cul imprimaient aux deux corps ce balancement compulsif qui effaçait, petit à petit, le souvenir de Georgia s’enfonçant dans l’eau noire.

OEBPS/Images/4_1.jpg





OEBPS/Images/6_1.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg
PIERRE ALSOPA

LES FEMMES, LE SEXE,
LE NON- PTRP l'T LA
FUITE DU MONDE






